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auyé de )tous tes potins qui, torcément,
Nuisent à notre administration, qu'on est

toujours disposé à mettre sur la sellette
quant à moi, cette campagne n'est que la
continuation de celle qu'on n'a cessé de
mener eontrejmor depuis ma nomination
à la tête du service de la Sûreté on veut
me démolir, et tout prétexte est bon pour
arriver à ce but.

t. -< < <-

M.Taylor est trop intéressé dans cette
traire pour que je n'aie pas tenu à avoir
l'avis d'une personne désintéressée dans
ia question aussi suis-je retourné voir
M. Boissenot, qui avait bien voulu, avant-
hier, me donner son avis.
1·
u Chez M. Boissemot

Avez-vous connaissance de ce qui
s'est passé au conseil des ministres lui

demandai-je,et,si oui, quel estvotre avis? j
–Mon avis, me répondit M. Boissenot;

-est que, si l'on exerce des. poursuites ju-
diciaires contre ces messieurs, on se

montre un peu bien sévère. Il y a évidem~
ment là un fait des plus regrettables de
la part d'un chef de service mais de là à
recourir aux mesures extrêmes, j'avoue
que dans l'espèce je serais bien embar-
rassé. B est évident que les règlements
de l'amphithéâtre ont été violés; aussi
M. Brouardel, habitué à manier le bis-

touri, a-t-il immédiatement révoqué le

garçon d'amphithéâtre. Garçon d'amphi-
théâtre aujourd'hui, il exercera un autre
métier demain il n'en est pa s de même

pour les autres, qui sont d'excellents
.serviteurs.

D'un autre côté, l'opinion publique
s'est émue. Elle réclame une satisfaction,

3t, si on la lui reiusait~ Fanaire prendrait
peut-être de telles proportions qu'une in-
terpellation à la Chambre pourrait se

produire, ce qui n'est pas désirable.
< Amon avis, une punition discipli-

naire sévère serait suffisante pour dou-
Ner satisfaction à l'opinion publique.

Les journaux qui ont dénoncé les
faits avec le plus d'acharnement parais-
~ent, ce matin, mettre hors de caus e M.Go-
ron, et réclament seulement la révocation
die M.Taylor; cette satisiaction peut-elle
leur être accordée? '1

Absolument non; M. Coron a reven-
diqué la responsabilité complète de toute
cette malheureuse anaire ce serait une

injustice criante de frapper M. Taylor,
moins'compromis que lui, alors qu'il en
serait quitte pour une* légère réprimande.
Ce sont d'excellents serviteurs, ainsi
que Rossignol, auxquels on ne .doit pas
faire payer trop cher un moment de lé-
gèreté professionnelle absolument incom-

préhensible. D
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MM. Taylor et Goron sont directement
en cause; M. Boissenot est un haut fonc-
tionnaire de la préfecture de police, et,
malgré toute son impartialité, son opi-
nion se ressent de ses attaches adminis-
tratives. Il m'a donc paru intéressant
d'aller consulter un homme indépendant
et qui, ayant longtemps iait partie de la

préfecture de police, était plus compétent
que qui que ce soit dans la question.
Je me suis rendu à Champigny pour

consulter

M. Macé

"f J'ai rencontré l'ancien chei de la Sû-
reté devant la porte de sa propriété, dans
le plein exercice de ses fonctions de con-
seiller municipal. Il serrait la main d'un
de ses collègues avec lequel, depuis une
heure de l'après-midi, il parcourait les
rues de Champigny pour procéder au re-
eolement des plaques indiquant les noms
des rues.

Quel bon vent vous amené ?me de-
mande M. Macé.
–Ne le devinez-vous pas? je viens

vous voir à propos du mauvais pas dans

lequel se sont mis MM. Taylor et Goron,
et les lecteurs du <?6!t(Ms seront, j'en
suis certain, enchantés d'avoir votre

appréciation sur cette'afiaire.
Mon avis est bien simple on a

fait beaucoup de brurt pour rien autour
de cette anaire au point de vue du senti-
ment public au point de vue adminis-
tratif, c'est une tout autre anaire.
MM. Taylor et Goron ont eu-le grand

tort, à mon avis, d'accepter un cadeau

quelconque d'un de leurs agents. Ils ont
~u d'autant plus tort que les agents se ja-
lousent excessivemententreeuxet qu'aus-
sitôt que, dans le service, on a su que
Rossignol avait fait ce cadeau à ses deux
cheis, les langues ont dû marcher, et les
commentaires commencés dans les bu-
reaux de la Sûreté se sont vite répandus
au dehors, où ils ont. dû prendre des pro-
portions colossales.
]) II y a là un symptôme de désorgani-

sation iacheux du service de la Sûreté. Il

y avait deux chefs, on leur a offert deux
porteieuilles; il y en aurait eu trois, qua-
tre, il aurait iallu en oû'rir trois, quatre,
stc. Que devient alors la discipline si né-
cessaire dans un service de cette impor-
tance ? Je trouve tout naturel qu'on veuille
conserver un souvenir d'un criminel fa-
meux, mais encore faut-il choisir ce sou-
venir et avoir quelque peu contribué à
l'arrestation de ce criminel, ce qui n'est
peut-être pas le cas dans l'aRaire Pran-
~ni.

A propos de cette affaire, on s'est
beaucoup occupé de votre laineuse vi-
trine.

Ah oui, parlons-en. Du reste, vous
la connaissiez bien, et on s'est empressé,
à. ce propos, de raconter un tas d'inep-
ties.
x On a raconté que dans ma vitrine

Ëgurait le crâne de Germais; rien n'est
plus taux. Je n'étais pas à Paris lors-
qu'on a exécuté Gervais j'avais pris un
.'congé de trois jours pour Bordeaux, ann
de ne pas assister à l'exécution.
Pendant tout le temps que j'ai été

ehei de la Sûreté, je n'ai assisté qu'à une
seule exécution, celle de Prévost, le ser-
gent de ville assassin. J'avais mes raisons
pour cela je 1 avais eu sous mes ordres
quand j'étais oiticier de paix, je l'avais
arrêté, et'j'ai voulu le suivre jusqu'au
~MUt.t.

En fait de crâne, j'en avais, en eS'et,
un naturel dans ma vitrine il me venait
~e la Morgue c'était le crâne d'un in-
dividu assassiné, qui n'avait jamais été
feconnu, et dont la paroi du crâne
avait tout juste l'épaisseur d'une feuille
verre.
< J'avais aussi le crâne de Barré et la

main de Troppmann, mais c'étaient des
moulages en cire ce sont les trois seuls
aJbjetshumains que j'avais dans ma vi-
Mne.
D Quantaux autres, je les avais tous

achetés, et voici comment je procédais.
Vous savez que les pièces à conviction

C..tyant servi
à commettre des crimes sont

rendues au profit du Trésor. Je m'étais
étendu avec le greSe avec l'autorisation
~u parquet, et, chaque lois qu'on faisait
me vente, je choisissais dans le lot l'ob-

:et qui
me convenait, et j'en devenais

Propriétaire moyennant cinq francs, alors
~ue cet objet se serait vendu quelques
.9MS,

t C'est ainsi que j'avais le couteau avss

lequel Prévost avait découpé le courtier
en bij outerie dont il avait semé les mor-
ceaux dans les iortincations le tisonnier
du poêle avec lequel Menesclou avait as-
somméla petite Deux, etc., etc.

Vous avez toujours cette collectîo'a? 9
Malheureusement non quand j'ai

quitté la Préfecture, je l'ai emportée, avec
l'autorisation écrite du préfet à qui je
l'avais demandée mais, depuis, j'ai cessé
de m'y intéresser et mes objets se sont
un peu éparpillés de divers côtés.

Mais pour en revenir au cas de MM.
Taylor et Goron, les intentions qu'aurait
le ministère de les poursuivre judiciaire-
ment me paraissent excessives ils ont
étà légers, très légers, mais cette légèreté
même dont ils ont fait preuve n'estqu'une
conséquence de la désorganisation du
service.

Et si on avait de nouveau recours
à vous, monsieur Macé, accepteriez-vous
de reprendre vos anciennes ionctions?

Pour rien au mcnde, etmes raisons
sont justement tirée& de ce qui se passé
en ce moment.
]* Cette aûaire n'aurait pas du sortir de

la Préfecture; or, elle a été répandue dans
le public avec les détails les plus com-
plets.

Qui avait intérêt à le faire ?
Je l'ignore; mais je ne puis m'empê-

cher de me rappeler qu'il y a fort peu de
temps que le service de la Sûreté est in-

dépendant du service de la police munies
pale.

Peut-être le chef. de ce service n'est-
il pas fâché de pouvoir dire < Voilà ça
que c'est! si j'avais gardé la haute main
sur le service de la Sûreté, cela ne se-
rait certainement pas arrivé )f D
f Voilà pourquoi, me dit en terminant

M. Macé, je n'accepterai jamais de re-

prendre dés ionctions où je pourrais
avoir à soutenir de telles luttes &a

E. BCnS-GLAVY

MPMSfMI!. MM!
AU 8MEHURE BE N. REMtt

M. Roger ~Bonghi, ancien ministre de
l'instruction publique et député au Par-
lement italien, est arrivé lundi dernier à
Paris, pour passer quelques jours chez.
Mme Gabriel Delessert, dont il est un des
plus anciens amis.
Si on s'en rapporte à la brochure de

M. Rendu, dont il a été iort question dans
ces derniers temps, M. Bonghi serait le
principal apôtre de la conciliation entre
le Vatican et le Quirinal.
M. Bonghi adresse, à ce propos, la let-

tre suivante à M. Rendu nous nous bor-
nons à'Ia reproduire ici, nous réservant,
bien entendu, la liberté de nos apprécia-
tions

Cher monsieur,
Je vous remercie de votre brochure sur la

ZeMre <~M-Pape que vous venez de m'en-
voyer.
J'entais lu quelques pages dans le Ft~aro

du 13, et j'avais deviné que vous en étiez
Fauteur, car il n'y a pas au monde une autre
personne qui me sait par cœur aussi bien que
vous et qui en même temps s'obstine
autant que vous le laites à ne reproduire
qu'une partie de'ce'que vous vous rappelez.
Permettez-moi seulement de m'étonner

qu'ayantune si grande connance dansmonbon
jugement quand je parle des torts de mon
gouvernement, vous n'en ave~ aucune quand
je parle des torts de

la papauté.
J'avoue que la question de la papauté pré-

sente un caractère international; mais je nie
que la question de Rome présente le même
caractère, car la papauté appartient à tout le
monde catholique; mais Rome appartient à
l'Italie ni plus ni moins que Paris a.la France.
Je suis pourtant le marne homme qui dit

les deux choses elles ne se contredisent
pas.
J'avoue que .tout n'est pas- bon d'un côte

mais je prouve que tout est pire de l'autre.
Je reconnais qu'une conciliation entre le

royaume d'Italie et la papauté serait désira-
ble mais si cette conciliation ne pouvait se
faire qu'à la condition de rendre Rome au
Pape ou tout autre partie du territoire, on
devrait la repousser à jamais, car, une telle
conciliation n'en serait pas une.
J'admets qu'on pourrait faire quelques

concessions au Pape et j'ai précisé lesquel-
les mais j'ai démontré qq,ela reconstitution
d'un pouvoir temporel, quel qu'il soit, n'est
pas une des conditions qu'on peut demander
ou offrir.
Je suis tout à fait persuadé que l'abandon

de Rome serait la dissolution du pays. Il se-
rait beaucoup plus facile à la France de
transtérer sa capitale ailleurs qu'à Paris
qu'a l'Italie de la porter ailleurs qu'à Rome.
Je sais qu'il y a des catholiques qui pen-

sent autrement, et vous êtes du' nombre
mais ils oublient qu'il n'y a plus de gouver-
nements catholiques, et, si ces gouverne-
ments existaient et trouvaient de leur inté-
rêt de satisfaire la partie de leurs sujets qui
pensent ainsi, ils devraient prendre Rome
les armes à la main, et, les armes à la main
à perpétuité, la conserver à la papauté.
Je sais bien que vous ne désirez pas une

pareille intervention. Vous voulez la con-
quête,mais pas par les armes.Vous attendezia
reconstitution du pouvoir temporel, d'un
changement de l'opinion même de l'Italie.
Eh bien, permettez-moi de vous dire. que

vous attendrez longtemps.
Si ce changement arrivait, on se soumet-

trait, c'est clair, mais rien dans les condi-
tions actuelles de la péninsule et de la ville
de Rome, ou dans celles que l'œil le plus
perçant peut discerner dans l'avenir le plus
lointain, tait prévoir le changement que vous
attendez.
La Rome des papes n'existe plus, et l'Italie

apprécie chaque jour davantage la valeur de
son unité.
J'ai bien dit, et vous avez reproduit mes

paroles, que les relations actuelles du royau-
me et de la papauté sont nuisibles à l'un et
à l'autre, et qu'elles devraient être rempla-
cées par des relations mutuelles et plus ami-
cales.
Mais pour que ces relations s'établissent,
il faut que la papauté commence par recon-
naître la légitimité du royaume; c'est-à-dire
la légitimité de la prise de Rome par le
royaume, ce à quoi elle ne paraît pas déci-
dée tout à fait.
Le moyen de Fy amener ce n'est pas de

l'entretenir dans l'illusion que la faveur
des partis ou des gouvernements étrangers
pourrait lui rendre ce après quoi elle sou-
pire. quoique rien ne prouve qu'il lui ait
été profitable dans le passé, tandis que tout
prouve qu'il ne lui est pas nécessaire dans
le présent.
Si au lieu de lui laisser cette illusion, vous

vouliez travaille r à la lui enlever, vous ne
ieriez pas preuve de moins de courage, et
vous rendriez le plus grand service à la Pa-

pauté
et à l'Italie, les deux choses, qu.'apr&s

îa France, vous aimez le plus.
Mille amitiés, etc.,

ROGERBONGHI.

A LOIGNYA LOIGNY

DENOTRECORRESPONDANTSPËGIAI,.
(Par <~p~cAe~M~ra;pAtgMe~
Org&Ma,33septemt*re,5 h. ? soir.

Bien avant l'heure l'église de Loi-
gny était littéralement prise d'assaut,
mais le service, très bien iait par
les pompiers de la localité, ne laissait
pénétrer tout d'abord que les personnes
muniesde cartes.
Plus de deux cent cinquante prêtres du

diocèse avaientpris place dans le chœur,
et la messe chantée par toutes ces voix
produisait un grand enet.
Auhanc de droite avaient pria place

lessixâls du général de Sonis; quatre
d'entre eux portaient l'uniiorme de l'ar-
mée française.
Au banc de gauche se tenaient le géné-

ral de Charette, le général Barry qui, lui
aussi, s'est illustré sur ce champ de ba-
taille le 2 décembre 1870; le général AI-
lan, et à la suite, les anciens zouaves

pontincaux le colonel comte d'AIbiouss,
le commandant de Gouëssin.MM. du Beau,
Jacquemont, de Falaiseau, du Puget,
Vittrant, Debrais, de Boissieu, du Pies-
sis, etc. Ils étaient venus de tous les

points de la. France.
La presse était représentée par MM. de
Claye, de la.Brière, de Meurville, Pierre
Veuillot, etc.
Le catatalque, très simple~ portait l'u-

niforme du général de Sonis, ses décora-
tions et le drapeau que les zouaves de
Charette ont teint de leur sang sur ce
champ de bataille de Loigny. A l'absoute,
chaque prêtre est venu à son tour jeter
l'eau bénite et embrasser ce drapeau la
ioule a suivi cet exemple.
L'église était ornée d'écussonspOTtantIes
armoiries du général et rappelant chacun
un de ses ~aiis de guerre :Airique, campa-
gne d'Italie et campagne de France. La
chaire et le chœur étaient drapés de noir.
On remarquait aussi deux lustres
faits d'un petit canon entouré de baïon-
nettes et d'obus minuscules qui rappe-
laient l'origine de cette église.

L'oraison funèbre prononcée p ar Mgr
Freppel, évêque d'Angers, a été écoutée
avec un religieux silence et appréciée
comme un morceau de haute éloquence.
Nous regrettons de ne pouvoir en donner
qu'un résumé trop succinct
<t Le général de Sonis, a dit Mgr Frep-

pel, a. été dans la seconde moitié de ce
siècle, I&type accompli du héros; H a as-
socié en lui ces deux grandes forces qui
font les nations puissantes et les gran ds
hommes: la foi religieuse et la foi patrio-
tique. L'annonce de sa mort a retenti pro-
iondément dans nos cœurs, x

Puis, faisant allusion à la blessure du
général l'orateur a eu un mot des plus
heureux
< On s'était habitué., dit-il, à voir en

lui l'image glorieuse de la. patrie mutilée. D

L'éloge que Mgr Freppel a tait du mé-
tier des armes, a été particulièrement re-
marqué c'est un des plus beaux, passages
de son discours t On aura beau faire
ressortir ce qu'il y a de triste et même
d'horrible dans la guerre, le métier des
armes n'en continuera pas moins à exci-
ter l'admiration et l'enthousiasme, parce
qu'il représente les plus hautes vertus de
l'humanité le courage, la discipline, le
dévouement, l'abnégation. Toujours il

prévaudra, parce .qu'il se présentera aux
yeux des hommes avec l'auréole du sa-
orifice.
Ce qu'a été le général, comme soldat,
comme chrétien et même comme roya-

liste, l'orateur l'a dit en termes excel-
lents. Campagne d'Afrique, campagne
d'Italie, où, à Solférino, le capitaine de
Sonis,àlatête de ses chasseurs d'Afri-

que, entonce un bataillon carré de chas-
seurs tyroliens, troupe d'élite, < muraille
vivante puis encore en Afrique, à
Laghouat où, toujours prêt à poursuivre
l'ennemi, il quitte un jour la table de
communion pour sauter à cheval, disant
que de remplir son devoir était < la meil-
leure action de grâce x; à Laghouat où
il refuse d'être attaché à la personne de

l'Empereur, < parce qu'il était de ceux

qui pensent qu'une nation ne peut pas
impunément renoncer à la dynastie avec
laquelle un pacte national a été contracté,
qui a fait sa force, sa grandeur, sa gloire,
sa. puissance, et dont les destinées ont

toujours été intimement liées à celles du

pays. `
Vient la campagne d& France, et Mgr
Freppel fait un magnifique tableau de la

charge des zouaves à Loigny, de l'intré-

pidtté du général de Sonis, auquel le com-
mandant de Troussures, qui devait trou-
ver la mort peu d'instants après, disait
au début de Faction e Merci, mon géné-
ra!, de nous avoir invitésàpareiUe iête. »
Le général a la jambe fracassée ;!il

reste quinze heures abandonné sur le

champ de bataille, étendu sur la neige
son autre jambe est gelée et il soutire
horriblement; néanmoins il ne se plaint
pas. Quelques- zouaves blessés et mou-
rants se sont traînés jusqu'à lui il les
réconforte par ses paroles chrétiennes, les
exhorte à la patience ou reçoit leur der-
nier soupir, en leur répétant les prière s
de leur enfance. °

On le transporte dans le presbytère de
Loigny; on reconnaît la nécessité de

l'amputation immédiate t Coupez ma

cuisse, si c'est nécessaire, dit-il, mais
n'en coupez que juste ce qu'il faut, afin

que je puisse encore servir mon pays. x
La guerre est finie; le général sert en-

core son pays; mais lorsque arrive l'ap-
plication des tameuxr décrets contre les
congrégations religieuse~, M. de Sonis
dit tout haut.et l'écrit, qu'il « ne consen-
tira jamais à prêter ses troupes pour une

pareille besogne. Il a promis sa vie à son

pays, non son honneur a.
II est mort, et c'est le jour de l'As-

somption que ce soldat chrétien rend son
âme à Dieu, sousia. protection de la sainte
Vierge; c'est aujourd'hui fête de saint
Maurice, cet autre saint parmi les vail-
lants guerriers, qu'on l'apporte à sa der-
nière demeure.

C'est ici qu'il a voulu reposer son
dernier sommeil. Il a bien choisi une sé-
pulture digne de lui, au milieu des bra-
ves tombés à ses côtés; ils seront sa
garde d'honneur dans la tombe, jusqu'au
jour de la résurrection, a

Impossible de rendre l'impression pro-
duite par ce magnifique discours. Toute
l'assistance était émue autant qu'émer-
veillée d'une si haute éloquence.

M. CRYPTE
A l'issue de la cérémonie, le cercueil

du général de Sonis a été descendu dans
la. crypte qui se trouve sous la chapellee
du Sacré-Coeur et est divisée en deux
parts à droite, le caveau ou une tombe
en pierre va recevoir le cercueil; à gau-
che, l'ossuaire.
Rien ne peut rendre l'enet produit'par

cet ossuaire, éclairé par un faible jour et
entrevu par une petite vitre.
Là sont entassés plus'de deux mille

squelettes, et l'on n'aperçoit qu'une jon-
chée d'ossements et de crânes, dont plu-
sieurs portent la trace de la blessure qui
a donné la mort.
Tous s'inclinent respectueusement de-

vant ces dépouilles glorieuses, et la foule
se retire, emportant de cette journée un
durable souvenir.
On peut évaluer à deux mille le nom-

bre des personnes qui assistaient à cette
cérémonie.

L'abondance des ~M~~eS nous oblige,
aMO~ye~'SM~ye~'e~ remettre à de'
~MMMJ<xsuite de notre ~e~~sa;~ /ëM~<
~~0~ LA. POINTE-CORPS, ~f. -Pa~

~a~K~. 1,

UNE
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M.

monsieur le <~eeteM~ du
GAonois

MoncIierMeyer,
Deux mots de réponse, les derniers, à

M. Daudet t
M'. Daudet m'a écrit le-14, et le M~~g

jour
il adressait ~t~~e lettre à Aderer.

J'ai reçu celle qui m'était destinée le Î5,
au matin, à Marly. M.. Adorer avait la
sienne, à Paris, depuis la veille au soir;
G' est-à-dire douze heures avant moi. « Je
pouvais encore, dit M. Daudet, empêcher
la publication de cette lettre, en télégra-
phiant à lui directement f Quand un
homme vous écrit en po.s~cr~M~ f 76
vous préviens (~MeJe~oMMeco?MWM~ca"-
~Q~ de ce~e lettre ~M TEMPS sans
même vous faire l'honneur d'attendre vo-
tre réponse, on n'a plu.s qu'à se croiser
les bras. M. Daudet a-beau vouloir justi-
fier son procède, il ne s'explique que par
son désir de ladre du bruit; qu~il avoue,
dureste.
Il se plaint de ma colère. Où a-t-il

vu que je lusse en colère? Ma réponse
à sa lettre était d'une placidité parfaite.
Qu'il la lise froidement. Il n'y verra
même pas de la mauvaise humeur.

Il parle amèrement des a~em~s dont
j'ai, dit-il, ~MMM'~e~es coM/~gMces aux

journalistes. Il oublie facilement les
siennes Ignore-t-il, d'ailleurs, que les
reporters ne répètent jamais fidèlement
-ce qui leur est dit ? Par exemple,
l'jE~ë~e~e~t d'hier attribuait à Sarah
Bernhardt un propos qu'elle n'a jamais
tenu sur la pièce de Daudet. J'ai écrit à
l'auteur de l'article une lettre rectifica-
tive, qui aurait dû paraître ce matin
dans r~ue~e~eM~. M. Daudet, qui est
journaliste, sait bien que nous ne som-
mes, lui et moi, responsables que de ce
que nous disons et nullement de ce qu'on
nous fait dire.
II en est de même pour sa lettre à Du-

quesnel. Je ne lui ai jamais assigné la
même date qu'à celle qui m'était écrite, à
moi, et n'y ai pas signalé ce qui n'y est
pas. Ce sont là des indiscrétions de jour-
nalistes saisies au vol, c'est-à-dire au-
tant d'erreurs de laits, de dates et de
mots 1
« Notre pièce, dit encore M. Daudet,

est antérieure à J~e~ora. x–J'en doute–
car voilà bien vingt-deux ans que -Fed'o~a
est dans mes cartons, sous sa ~gMa~e
forme, qui ne devait pas être la dernière
!7~e /t~e noble, ruinée ~a~ la Révolu-

~'OM, réduite par MM's<~ à c/MM~
dans les rues, ~a~assee ~ar .FoMcM,
c/Mr~ee par i!tMd'espï'o~er MM roya-
Ks~e qui conspire, à Paris, contre le
.Pre~M'er Co~SM~, de devenir sa ~MK-
tresse et de le livrer à la police, le s~ M-
MMt p~~ <Ï~OMr, 6~MtûM~~M~_pOM~faci-
Me~s<x/M!'i(e' D
C'est sous cette forme, que j'ai d'abord

exposé ma pièce à Deslandes et à Be r-
trand. Lapommeraye a conté la chose
tout au long. Je serais donc en droit de
dire à M. Daudet < C'est vous, le
plagiaire )x si j'étais de ces gens qui:
croient avoir découvert la lune et qui se
déclarent les propriétaires uniques de la
Révolution française et du Consulat t
M. Daudet se défend d'être de ces gens-

là. II ne m'a pas, dit-il, accuse de pla-
giat Sa lettre ne contenait ni récla-
mations ni ~'MS~MS~'OM~d~aucune sorte. x
B l'a donc bien mal rédigée; car tout

le monde y a été pris comme moi, té-
moin ce débat que je clos ici pour ma
part, et qui n'aurait jamais dû exister,
de lui à moi.

Millea.mitiés.

Paris, ce 22 septembre 1887.

L'tMBBÛSUOBULGME
Des renseignements ofnciels reçus, hier, a.

Paris, de Constantinople, annoncent que l'Al-
lemagne a avisé la Porte qu'elle considérait
comme sa.tistaisa.nto la. réparation accordée
par la Buigarie pour l'aNairedë Roustchouk.
La Porte a officieusement donné avis d~ la

communication allemande a. l'agent bulgare,
qui, de son côte, l'a transmise au ministre
des aNairos étrangères de Bulgarie. La pro-
cédure suivie par M. de Bismarck est signi-
ficative, en ce sens qu'elle révèle l'intention
de l'Allemagne de n'avoir avec le gouverne-
ment du prince de Cobourg que des relations
indirectes.
Voici maintenantles dépêches c[ua nous avons

reçues
Constantinople, 23 septembre.

La Porte et la Russie pe sont entendues
pour proposer aux puissances la nomination
d'un gouverneur général qui irait à Sofia
pour rétablir l'état de choses correspondant
au traité de Berlin. La Porte et la Russie
seraient d'accord sur la personnalité qui doitêtre appelée à ce poste.

Varna, 22 septembre.
Les zankovistes intriguent avec une acti-

vité extrême en faveur de la Russie. Ils ré-
pandent partout le bruit que, avant long-
temps, cette puissance trouvera parmi les
popula.tioas.un appui énergique.

Vienne, 22 septembre.
L'animosité des partisans de M. Stambou-

loffcontre les Russes et les Français n'a plus
do bornes. A Roustchouk, une foule de gens
qu'on avait grisés, a pillé la maison d'un
citoyen irançais, qut fut ensuite rossé en
place publique. Trois Russes de passage a
Roustchouk subirent le même sort.
On affirme dans les sphères diplomatiques

~ue le prince Ferdinand, lorsqu'il fut ques-
tion de mesures rigoureuses de l'Allemagne
et de Fenvoi de trois cuirassés pour bloquer
les ports bulgares, avait envoyé un agent
spécial à Londres pour solliciter l'aide de
lord Salisbury et pour le pressentir sur une
déclaration, en cas de besoin, du protectorat
britannique. Cette démarche du prince pro-
duisit une fâcheuse impression dans le
monde officiel austro-hongrois.
-$–

BO!TE AUX LETTRES

Paris, 30septembre1887.

~<~S!6M?*~e ~'ec~eM~ ~MC!-A.ui,ois.

Monsieur le directeur,
Le G'~M~O!S,dans son numéro du

19 septembre courant, a, publié sous le
titre < Undiplomate opportuniste, un
article qui contient contre mon père,
M. Féraud, ministre plénipotentiaire de
France à Tanger, des insinuations plus
que malveillantes. Vous ne vous étonne-
rez donc pas que je vienne opposer à ces
attaques un démenti iormel.
Cependant, comme j'ai tout lieu de
croire que la bonne ici de votre rédac-
teur a été surprise, j'ai l'honneur de vous
prier de vouloir bien insérer la présente
lettre dans le prochain numéro de votre
journal.
Veuillez recevoir, monsieurle directeur,

l'assurance de mes sentiments très distin-
gués,

Eugëne F.ÉR~UD,
I~euten~ntauM'de cnjrassiers.

Monsieur le directeur,
Voûtez-vousB%esenn~ttre une simpleques-

~on~

Pourquoi donc la: compagnie de l'Est prend-
elle l'ha.bituda. de recruter son personnel au
maillot?

1II y a, depuis quelque temps, dans une &~a:-
;ti0n située entre Méauxet Paris, plus voi-
sise de Meaux que de Paris, un jeune blon-

I
din dont l'insolence proverbiate, que ne sau-
rait faire excuser son extrême jeunesse, a
été, maintes lois déjà, relevée par les voya- f
geurs.
H parait que c'est surtout lorsqu'on a ou~
blié de lui donner son lolo que ce jeune et
important personnage se montre désagréable.
Aussi les habitués de la station en ques-

tion ont-ils décidé de lui om'ir un biberon
d'honneur, afin que, son lait lui étant servi à
des heures r6galières,il nemaniteste plus
d'écarts stomachiques.
Veuillez agréer, monsieur le directeur, mes
civilités empressées.

CMM&OMMe<J!MGAULOIS.
0 r1
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H. FRÂ~MSC$PME'
La un de cet hiver verra paraître un

volume de prose signé François Coppée.
Ce sera le début dans le roman du bril-
lant auteur de <S'e~ero Torelli et des~aco-
bites. M. Coppée romancier, voilà de quoi
éveiller l'attention et la curiosité. Déjà,
le plus jeune des académiciens avait pu-
blié dans plusieurs journaux, notamment
au G'6K,~(M's,une série de contes et nou-
velles qui obtinrent le plus légitime suc-
cès. Le chroniqueur faisait pressentir le

-romancier, et l'on ne peut qu'applaudir,
aujourd'hui, à cette nouvelle.
Les qualités d'observation qui sont la

caractéristique du talent de 'M. Coppée
le prédisposaient, du reste, au roman.
Cela ne veut pas dire, touteiqis, que le

poète ait l'intention de ne plus s'adonner
à la poésie. Au contraire, un nouveau re-
cueil de vers paraîtra au printemps pro-
chain, qui s'intitulera: Confession </e~e-
rale. Voilà un titre sufusamment expli-
catifs

La. « jMmesse d* Amédée Violette a

II nous a été donné d'entendre la lec-
ture des premiers chapitres de ce roman.

L'impression que nous en avons ressen-
tie est saisissante. Le héros, Amédée
Violette, appartient à une lamille obscure
de faubouriens. L'auteur décrit avec
amertume la vie triste, désenchantée, de
ce foyer de prolétaires et aussi de ses ra-
res joies; car la vie humaine, a dit un ro-
mancier, ne se compose pas seulement
d'ennuis, de douleurs, elle a aussi ses

consolations, ses nobles instincts et ses

aspirations.
Amédée Violette c'est un peu l'his-

toire de l'auteur grandit au milieu de
cette famille pauvre, essentiellement hon-

nête, ayant pour devise « Devoir et dé-
vouement. C'est une nature étrange, un

composé de tristesse et de joie, de rési-

gnation et de volonté. Il fait des vers, ex-
cellente occupation d'oisif, a dit Théo-

phile Gautier; mais, hélas) ce paradoxe
n'est pas toujours vrai. Cela lui procure
un remède à ses tristesses, une consola-
tion à ses vulgaires travaux journaliers.
Plus tard, il se sent devenir artiste, et

alors il se lance éperdument dans un la-
beur obstiné, écrasant. Toutes ses facul-
tés sont tendues vers l'art, qu'il entrevoit
dans un éblouissement de visions et de:
rêves.
Il ne connaît plus rien de la vie pra-

tique, il échappe aux nécessités banales
de l'existence, il vit ennn dans un rêve
étoilé suivant l'expression de Victor

Hugo.
Mais il a. aussi ses heures de désen-

chantement, de désespérances et de noi-
res tristesses. Le suicide, il y songe quel-
queiois: mais un protecteur se manifeste
à lui sous les traits d'un camarade de
classe, riche, appartenant au meilleur
monde, et qui l'encourage de sa bourse,
de son influence, de ses conseils. et de
ses bonnes fortunes.
La notoriété arrive enfin avec la for-

tune. Amédée Violette connaît les joies
ineiîables du succès. Il iréquente les sa-

lons, où sa présence est disputée. Il est
mêlé à la vie des personnalités mondaines
et artistiques; il observe les faits qui se
déroulent sous ses yeux. Brei, il amasse
une gerbe de documents, d'observations,
qu'il consigne au jour le jour sur un car-
net.
Tel est, en quelques lignes, le sujet de

.ce roman de mœurs et de caractères ayant
existe. L'action se passe avant la gaerre
de 1870 et s'arrête à l'âge mûr du héros.
L'auteur y fait une peinture exacte de la
vie humaine et des diverses conditions
de la société. C'est une censure vive et

comique du vice et du ridicule, et res-
semble en cela au roman de 6~7 .B~M.
Chacun des personnages secondaires

.qui jouent un rôle autour de la ngure prin-
cipale représente une classe particulière
de la société. Auteurs, comédiens, hom-
mes politiques, journalistes, dames du
monde, comédiennes, cantatrices, y sont
étudiées avec précision. Ce qui fait l'ori-
ginalité de cette oeuvre~ c'est la gaieté
avec laquelle l'auteur traite une partie de
son sujet. M. François Coppée imitant le
rire de Rabelais, voilà qui est bizarre; le

poète mélancolique du -P~ssa~ secouant
les grelots du rire, voilà qui est extraor-
dinaire, original.
Le relie! des caractères et l'analyse

des physionomies constituent le prin-
cipal attrait de ce roman. M. François
Coppée, qui connaît sou Paris, a étudié
la vie parisienne avec ses surexcitations
et ses dépravations multiples.
H ne s'est préoccupé d'aucune école

littéraire il décrit ce qu'il a vu, dans un

style incisif, coloré, et il s'est principale-
ment attaché à être ~M-e. Voilà pour
répondre aux objections iutures.

V. SARDOU

<C<m~essio!t geotêF&Ie

M. François Coppée prépare, en même

temps, son nouveau volume de vers,

Co~e~'o~~M~a~, qui paraîtra, com-

me nous l'avons dit, au printemps

prochain.
Voici une page qui sert de prologue au

livre et qui en résume sufnsamment la

note dominante

J'ai quarante ans.

Je sens la fatigue de vivre
J

Et je songe à la mort devant les clairs lilas,
Comme un homme couche songe, quand il est las,
Qu'il doit souffler sa lampe et refermer son livre.

Je veux me reposer un moment, et m'asseoir,
Et m'essuyer le front, au sommet de la côte.
Pourquoi donc suis-je, ayant toujours le spleen

pour hôto
Triste commeunbeaujourpouruncœuraansespoir?

J'écoute, tout rempli d'un émoi ridicule,
L'orgue lointain, qui pleure une vieille polka.
Jamais soua un telpoids mon. cœur ne suffoqua,
Et j'ai sous la paupière une larme qui brûle.

Hélas je vois neurir mon jardin de faubourg
Tandis qu'en moi je sens tous les frimas des pôles;
Mes deux mains à la. Hammo et courbant mes epau-

fies,
Jamais le lourd passq ne 'm'a. semblé si lourd 1

Pourtant la route était bonne, que j'ai suivie,
Carmon père et ma mcro étaient d'honnêtes gens.
Mes erreurs trouveraient des juges indulgents
Mais j'ai le sentiment' d'avoir manque N)a vie.

Ma vie? Ai-je la droit de dire: « J'ai vécu ?)'»

C'est si vide, si nui, et si vain, que j'en doute
Et, pour y croire encor, je veux la juger to~ts,
Sévèrement, ainsi aue se ju~e un vaincu.

Je n'entend', plus la-mes~cet n'f ~jis p!uf!mo.~pa*
(q-jes,Mais je veux, pour a:. j.'ur,.rcdeycm) chrétien,

MbtitMr mon âme nue et. :en defuiser rien.
Commel'ont osé ~e Au~'i-t'n pt Je~n-Jacq~f~

Is
Lt, p,r an m~ndhesoir,dc frntlohise an;mé,Et, p'u' Tingrand bpso; de fraitchise anl.né,
Me confesser à tous, en par~i.t à voix irmt'Et crier «G'estm<.6mte~ptnMt!'esg"3ndt'fan.te!<!
En frappant

«
ma p&itrine~~ef mon pc.n~ i'ern'.e.

lll B~ r~tH~ît~
f

François Copp~e esCconsta.mment vê~
d'une ample vareuse Manche ou rouge.
.11 adore les ûcurs; celles qu'if préièr&
sonL les pensées: 1~ roses et les géne-
raniums, qui résument toute ~!).fore do
son jardin.
Il habite, depuis quatorze ans, ~crez-de-

chaussée d'une maison située dans I&
quartier Mor~parnasse. La rue est

paisible, silencieuse, d'une aUure tc~ie
provinciale.
Tout dans son intérieur est d'un.~

coquette simplicité. Nous sommes i'ci.-
chez le poète des humbles, et ce poète ap<-
partient véritablement à la race de ceux
dont l'âme tout entière respire en leurs
écrits.
Le jeune maître n'a jamais pu discipli*

ner son esprit à une besogne régulière..
Baudelaire a dit que, l'inspiration,
c'était de toujours travailler. Goppée n'a
jamais pu mettre en pratique cet axiome
littéraire, et, suivant l'expression bien.
connue," il travaille e:par raccrocs

MAFUUSFENOUIL..

M. SMiY.PMJB'HOHBE-
C'est dans une jolie petite villa, qu'K

possède à Saint-Gratien, que M. Sully<
Prud'homme passe toute la belle saison!
Il y prolonge son séjour le plus qu'H
peut, et ne rentre guère à Paris qu'etî
novembre, lorsque les arbres ont tapisse--
la terre de leur dépouille et que les pre<
miers brouillards ontenveloppélelac d'En"
ghien, dont on aperçoit, de sa demeure~
les reflets argentés. Mais n'allez pas
croire que ce soit pour se reposer et
prendre des loisirs que l'aimable poète
reste si longtemps en villégiature. Tout
au contraire, c'est pour travailler, ettra*
vailler terme. A Paris, l'hiver, un aca-
démicien, jeune et séduisant comme it
l'est, ne s'appartient guère. En dépi~-
qu'il en ait, tous ses instants sont pris:
par ces mille obligations mondaines aux<
quelles on ne peut se soustraire. Et puis'
l'Institut absorbe deux après-midi par'
semaine, sans compter les travaux qu'i~
vous impose et qui ne sont pas toujours
des plus réjouissants.
Aussi, lorsque M. Suily-Prud'homme

arrive à Saint-Gratien, il dit adieu à tous
et à tout, s'enterme avec la muse et se'
met à l'ouvrage.

Cet été, l'auteur de tant de charmantes''

poésies n'a pas perdu son temps. Il a
complètement terminé le grand poëme~
intitulé le ~o~eM~, dont l'apparition
doit être un des gros événements littérale
res de l'année. Il venait d'en iaire le der-:
nier vers avant-hier, au moment où nous
lui avons rendu visite.
Il y a longtemps, bien longtemps mêms

que le jBo~eMr est sur le chantier; mais;
aussi n'est-cepasune œuvre ordinaire. Lg.
poème comprendra quatre mille vers~
tous soumis aux règles.de la prosodie la.
plus rigoureuse.

Je n'ai pas voulu, nous a dit F au-'
teur, me permettre ces licences qui iaci".
litent la tâche du poète, mais qui enlë<
vent à ses vers de leur ampleur et de leuB.
majesté. Il en est résulté, pour moi, ui~
Surcroit considérable de travail et, par-
tant, un retard dans la publication de
mon ouvrage. Celui-ci devait paraître,
dans les premiers jours d'octobre, mais U"

m'est impossible d'être prêt avant le mois<
de janvier. Je le regrette vivement car.
je considère qu'un auteur est tenu de s8
montrer exact, lorsqu'il a fixé la date~
de l'apparition de son livre. C'est un&
sorte de politesse qu'il doit au public.

Certes, les regrets de M. Sully-Pru-
d'homme seront partagés par tous les let-
trés Impatients de lire son oeuvre; mais
chacun l'excusera en songeant à la som<:
me considérable de travail qu'il a dû.,
donner pour mener à bonne fin son en-~
treprise poétique.
Depuis Voce~M, on n'avait pas fait ds

poème d~me pareille étendue. VictorHugo~
lui-même, dans la Légende des <S'ï'ec~s,f
n'a guère consacré plus de mille ou quinze
cents vers au même sujet.
Et puis, dans le .BoM/~M~ se trouve un~

partie toute particulièrement difûcile
traiter,qui aété,pour l'auteur,une eause d&
nombreux soucis. C'est la partie dans la-
quelle sont dépeintes les jouissances in-,
tellectuelles. M. Sully-Prud'homme a .tait;
dans ce chapitre, l'analyse de tous les-

systèmes philosophiques et, d'un sujet
abstrait, il s'est eû'orcé de faire jaillir ré-'
tincelle poétique. Il y a réussi, soyez-en
certain mais, sa tâche terminée, il s'est"
senti assiégé par le doute, et a éprouvé le-
besoin d'avoir un appui moral.
Il s'est donc adressé à quelques amis

dans le jugement desquels il avait une(
~onnance absolue, leur a donné copie ds.
la partie de son œuvre qui le préoccupait'
et a patiemment attendu qu'ils se pro-
nonçassent.
Hélas t comme la fable du bon La Fon-

taine est éternellement vraie, et combien
il est dilficile de contenter tout le monde H

Les jugements portés par les membres~
du petit aréopage qu'avait lui-même con-
stitué M. Sully-Prudhomme diuerèren~
tous entre eux.
Les uns déclarèrent que rien n'était

moins poétique que la partie incriminée
d'autres, au contraire, trouvèrent la ten<-
tative desplus intéressantes et iélicitèrent
vivement leur ami.
Que faire, en l'occurrence? Agir comme.

.>

le meunier de la fable et ne s'en rappor-
ter qu'à soi.
C'est ce que fit M. Sully-Prud'homme

qui, après avoir été sur le point d'am-

puter son oeuvre~ prit la résolution de la.
laisser dans toute son intégralité.
Que le monde des lèpres s'en réjouisse,

car nous avons -la. conviction qu'il y ga-
gnera. rIAXIrdlESERI-EILLEMAX!ME SERPE !LLE

H. LECMTEM!MSLE
Un des rares immortels qui n'aient pas

déserté Paris. Il est vrai qu'il est bibiio"

thécaire
au palais du Luxembourg; mais.

les sénateurs sont en vacances, et il lui-.
eût. été facile d'abandonner pour quelque
temps la Ville-Lumière.~Cependant, était-
ce bien la peine, pour Fauteur des .Po~es
6ar6<Mes, de quitter Paris? Il a le bon-
heur d'habiter 64, boulevard Saint-Michel,
dans les bâtiments qui tout suite à l'E*
cole des mines, et qui donnent, d'un côte,
sur le boulevard, de l'autre sur le jardin
du Luxembourg un véritable parc
merveilleux.
Hier matin, quand nous nous sommes

rendu chez le poète, une légère brume
bleuâtre voilait encore les arbres enso-
leillés. C'était exquis, et la campagne:
présenterait ditncilement un tableau plus
enchanteur.
Le poète nous reçoit dans le cabinet

où plusieurs lois déjà noua avons eu la.

bonne fortune d'être reçu pa:r lui, un ca~
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binet légendaire. II est grand comme la
maîn, éclairé par une seule fenêtre, meu-
blé très simplement: velours vert, por-
ttères et tapis de Karamanie, bronzes,
etc. C'est dansce cabinet si petit que Le-
conte de Lisle a donné naissance à ces
poèmes si grands, connus seulement des
fns lettrés et des amateurs de beaux
fers.
H est inutile de traccr son portrait.

Maintes fois déjà nous avons raconté à
nos lecteurs cette tête superbe et vérita-
blement lapidaire. Sans le monocle qui
vient jeter une note moderne sur cette
physionomie, on se croirait en iace d'une
iigure a~ique.

Vous venez me demander ce quej'aisur le chantier ?Cela, je ne puis vous le
dire ce que je vais iaire paraître, c'est
autre chose. Je vais donner d'abord
r~dpo~o~Me, un grand drame lyrique en
trois parties et en cinq changements à
vue.

Mais qui n'ârpas été mis en musi-
que ?̀?
–Je vous demande pardon. Mon.dra-
me a été mis en musique par Franz Ser-
vais, que vous connaissez, sans doute? `?

Pariaitement. Je l'ai vu conduisant
l'exécution des oratorios de Liszt, au pa-
lais des Académies, à Bruxelles.. Pour-
quoi ne joue-t-pn pas ce drame lyrique ?1

C'est qu'il nous faudrait le Grand-
Opéra, car c'est une partition très déve-
loppée. La représentation durerait au
moins quatre heures.

Quel est le genre de cette musique 2
Oh tout ce qu'il y a de plus mo-

derne. Sans avoir rien de Wagner, c'est
une partition conçue sur le nouveau sys-
tème. Il n'y a pas de morceaux séparés.
Ce sont des mélopées entremêlées de
chœurs.

En un mot, c'est une partition qui
n'est pas iaite pour séduire les directeurs
actuels. Pourquoi ne vous iaites-vouspas
jouer à Bruxelles ?Si je ne me trompe,
Franz Servais vient d'être nommé direc-
teur d'une société de concerts. Ce serait
précisément une occasion favorable.

Oui, pour jouer des fragments, mais
non pour monter l'oeuvre entière.. Non,
il nous faudrait l'Opéra– mais il est peu
probable que les directeurs actuels veuil-
lent courir ce risque.

Quel est le sujet de r~po~o~e ?s!
f C'est l'histoire d'Ion, fils d'Apollon
Bt de Creuse, fille d'Ereehtée, secrète-
ment mis au monde et exposé dans une
grotte. L'enfant, enlevé par Mercure, est

nourri par
la Pythie de Delphes jusqu'au

jour où il est rencontré au temple par sa
mère, qui croit le reconnaitre'pour le Bis
dont elle cherche la trace. Puis, persua-
dée que c'est le fils de son mari Xuthus,
roi d'Athènes, elle finit par en eti'e ja-
louse et le prend en haine à ce point
qu'elle veut le tuer. Mais elle finit par
ie reconnaître à la. dernière partie du
drame. C'est, du reste, la donnée d'Euri-
pide que j'ai arrangée à ma iaçon.

A part cette œuvre importante, vous
n'avez pas d'autres poèmes à produire?

Si, je vais publier un volume de
poèmes lyriques. J'ai bien d'autres cho-
ses sur le chantier, mais il n'est pas en-.
core temps d'en parler.
Sur ce, je pris congé du maître, etMax,

son caniche noir favori, qui né le quitte
jamais; vient me reconduire jusqu'à la
porte. Rare .faveur) J'étais classé au nom-
Jbre des amis de la maison 1

G.PELCA

& TS &WM~! ? à M'MC~a tRRwnjMM .JrJ!MjM&
Une précaution inutile

Bans un article intitulé, les Répres-
ï~OMsnécessaires, la Paix recommande
au ministre de l'intérieur de s'opposer,
par tous les moyens imaginables ou ini-
maginables, à la diftusion des < Instruc-
tions s de Monseigneur le comte de
Paris.
C'est s'y praadre un peu tard. Dès le

quinze aumatin, tous lesjoumaux à grand
tirage les avaient publiées. Les plus ra-
dicaux n'étaient pas même les moins
empressés, et, à Paris,-à toutes les sta-
tions <~ tramways et d'omnibus, les
crieurs de l'TMi~M~esM~ les enraient
fM-~c~MSO pour cinq centimes.
La presse de province les a portées jus-

que dans le dernier hameau de France, et
il faut en prendre son parti bon gré, mal
gré, les < Instructions t ont été~ues par-
tout.
D n'y a ni préfets, ni commissaires, ni

gardes champêtres qui puissent empêcher
le travail de la réflexion qui s'opère dans
les esprits et dont l'eRet ira en se prolon-
geant.
C'est la République elle-même qui ne

manquera pas de se charger, par ses pro-
pres iautes, de commenter et de souligner
chacune des vérités politiques résumées
dans ce grave et patriotique document.

L'expulsion des Princes au conseil des
ministres

Le .ZZ~ .S~c~e de ce matin publie la
note suivante

Le conseil des ministres s'est occupé, com-
me la.RcpMMtQ~Me /')'<:MpsMe l'annonçait hier,
de la question de l'expulsion des Princes.
Aucune décision n'a été prise, et des diver-

gences de 'vues assez profondes se sont fait
jour.

F JI" t 1" t..M. FaHiéres, ministre de l'intérieu' a
rendu compte de la propagande monarchiste
faite en province. Il a donne sur ce sujet des
détails caractéristiques, d'après les rapports
despréiets.
Plusieurs ministres, notamment M. Bar-

bey, ministre'de la marine, ont combattu
très vivement l'idée de l'expulsion.
MM. Barbe et de Heredia, au contraire,

ont représenté l'intérêt qu'il y avait pour le
ministère à prendre une mesure réclamée par
le parti républicain surtout en province.
M.'Rouvier ne s'est pas prononcé, mais il

& insisté pour qu'aucune décision ne soit.
prise avant le retour de M. le président de
la.République.

La vérité sur le Tonkin

Veici ce que nous lisons dans les Ta-
M~<?s ~s DetM?-C7K!~eM~s, qui ont reçu
de gravés correspondances du Tonkin

Colonies et métropole, tout marche à l'u-
nisson 1
Les nouvelles qui nous arrivent du Ton-

kin montrent l'installation du service médi-
cal sous ua jour navrant. Nos soldats suc-
combent là-bas, littéralement, faute de mé-
dicaments et de soins..
<LDepuis plus de quinze jours, écrivait un

correspondant, il pleut à torrents; nos ca-
gnas sont à moitié démolies, les iardins
noyés, et, par suite des refroidissements su-
Mts de la température, l'état sanitaire laisse
de plus en plus a désirer.
BLes malheureux soldats, surtout ceux

arrivés d'Algérie, il y a un mois commen-
cent a payer l'imprudence coupable de ceux
qui les ont envoyés ici a l'époque la plus
mauvaise de l'année une vingtaine sont
morts du choléra ou d'accès pernicieux. Mais
aussi on ne soupçonne pas, en France, de

.quelle
façon le service médical est installé 1

Près de nous, dans le Than-hoa,parexem-
ple, dans les provinces de Nghé-an etd'Hatt-
ïnb, qui forment ensemble une superficie de
dix-huit mille kilomètres carrés,il y a en tout
B médecins, dont 2 pour les hôpitaux et 1
pour les corps de troupes.
x Dans les cinquE~te postes do la région;

Ce sont les officiers ou de simples sergents
qui passent la visite, avec.nne .brochure à la

main, qu'ils consultent pour
les cas graves.Les médicaments les plus élémentaires et les

p!us
indispensables contre la nèvre et la

diarrhée la quinine, le bismuth et l'opium,font absolument déiaut, car l'hôpital de
Than-hoa n'a rien de trop pour ses quatre-
vingts malades et Hanoï ne peut suïnre à
la consommation. Depuis six mois, il en est
ainsi, et l'on n'a pas encore songé à s'a-
dresser à Hong-Kong ou à Saigon t. <
Un autre correspondant af&rme que les

zouaves ont perdu 25 0/0 de leur effectit et
les bataillons d'Afrique jusqu'à 60 0/0.

Entre républicains
Voici un extrait de la lettre par la-

quelle M. Lefebvre-Roncier donne sa dé-
mission de conseiller municipal de. Pa-
ris

M. Marsoulan reste devant le pays la fi-
gure balafrée de l'épithatede lâche et de cellede calomniateur.
II me reste une troisième chose à faire. Je

tiens mon mandat de la confiance des élec-
teurs.
Deux fois en dix-huit~ mois, Ss m'en ont
donné les marques.
C'est. le corps électoral que je veux pren-dre aujourd'hui comme juga suprême.
Je donne ma démission, pour me repré-senter devant les électeurs de la Folie-Mén-

court.
A eux de juger si je suis toujours digne deles représenter.

Pour que la joie de la galerie fut com-
plète, il faudrait que M. Marsoulan don-
nât aussi sa démission et qu'aucun des
deux adversaires ne fût réélu.

Un exemple à suivre
Le -Sëpe~-M~M a publié, hier matin,

le compte rendu du procès intenté à un
directeur.de théâtre subventionné, incen-
dié pendant la représentation~ il y avait
deux cents victimes.j
Voici le verdict

En conséquence, la. cour condamne
1" Le directeur du théâtre subventionné a

,Ia. faible peine de quatre mois de prison;80 Le chef machiniste à la sévère peine dehuit mois de prison;
3" L'inspecteur des théâtres à quatre moisde prison;
4" Le garde feu 5" le commissaire de po-

lice 60 l'ingénieur des .bâtiments 70 le
commandant des pompiers, sont acquittés.Le directeur est déclaré responsable d'ho-
micide par imprudence et est acquitté sur le
ehei de destruction de la propriété.

Le public ayant pu croire qu'il s'agis-
sait de l'Opéra-Comique, notre contrëre
a fait suivre de la note suivante le juge-
ment ci-dessus
Ce long procès, dont la lecture soulèvera

de nombreux commentaires, n'est pas celui
que l'opinion publique attend en vain de-'
puis quatre mois, mais seulement la traduc-
tion exacte du procès du <Ring-Theater x de
Vienne.
On voit qu'il y a. une justice. en Au-

triche.

On aurait pu s'y tromper, en effet.
CM.OEMAtLLY

Nouveites Diverses
BULLETIN MÉTÉOROLOGIQUE
?eMNefa<M)'a c~t .2.8 Ma~~Mët~

Baromètre, 763~.
Direction du vent, N.-E.

) maximum, 4-18",

iTemperature: minimum,}-8~
3.

i moyenne, -4-

.3N sep<e)K6fe Saint .MaMnee
JBOLEtL MM

Jjever Couche)* Lever Coucher

5 h. 47 m. 5~ 58 a. Uh- 44m. 9 h. 14 s.

~Ma<tOH ~eK~fa~
La distribution atmosphérique resta la

même qu'hier. Les faibles pressions se sont
accentuées au Nord et au Sud-Ouest de l'Eu-
rope, tandis que l'aire qui couvre toujours
.les IIes-Britanniques(MuIIaghmore770 m/m)
s'est un peu étendue vers l'Est. Le vent
souffle d'entre 0. et S.-O. sur la Scandinavie
et il est fort à Christiansund; les courants
d'Est régnent sur toutes nos côtes. Il est
tombé quelques pluies en Norwège, vers
Cracovie et Odessa. A Alger, hier, l'après-
midi, sirocco et dans la soirée orage.
La baisse de température continue elle a

été forte dans les bassins de l'Adriatique et
du Danube. On signale une faible hausse
sur les Iles-Britanniques et en Scandinavie.
Hier matin, le thermomètre marquait -)- 4°
à Cassel 6° à Pans +13° à Perpignan
13° à Lésina et + 26" à Malte.

C>

En'France, le temps est au beau; la tem-
pérature va rester inférieure à la normale.

UN, FAUX-MONNAYEUR

Ori avait constaté, depuis plusieurs jours,
l'émission de fausses pièces de cinq h'anes,
dans le quartier de la Salpêtrière, lorsqu'une
vieille femme so présentait, hier, au .bureau
de M. Perruche, commissaire de polies du
quartier, lui déclarant qu'elle connaissait le
fabricant des pièces mises en circulation.
La dénonciation était très précise.Le faux-

monnayeur, disait-elle, était un homme de
quarante ans, sale, mal vêtu, demeurant à
côté d'elle, au cinquième étage d'une vieille
maison du boulevard de l'Hôpital. On ne
connaissait pas ses moyens d'existence, bien.
qu'il vécût assez largement, dépensant sans
compter, et faisant quelques aumônes aux
pauvres du quartier.
On se rendit au domicile indiqué. Le faux

monnayeur, Augustin M. était installé de-
vant un tcurneau sur lequel se trouvait un
alambic.
Dans la chambre un véritable labora-

toire on trouva des bailons,dcs cornues,
des métaux, des produits chimiques de tout
genre, mais aucune pièce fausse, aucun outil
servant à fabriquer de la fausse monnaie.
Ce fut seulement après ces perquisitions

qu'on interrogea le locataire de cette singu-
lière chambre.
Il déclara, ce qui fut du reste parfaite-

ment établi, qu'il était non pas un fabri-
cant de fausse monnaie, mais un proiesseur
de chimie dans quelques institutions da la
banlieue.
Pendant ses loisirs, il fait de curieuses re-

cherches sur les propriétés colorantes de cer-
taines substances, ses voisins et ses voisi-
nes, intrigués par ses travaux auxquels ils
ne comprenaient rien, n'avaient rien trouvé
de mieux que de le faire dénoncer comme
faux-monnayeur au commissaire du quar-
tier.

UN BIJOUTIER EN FUITE

Le bruit se répandait, hier matin, qu'un
crime venait d'être commis au no 6 de la rue
de Châteaudun.
< On l'a tué, pour su! le pauvre homme t

s'écriait le concierge. Il est dix heures, et
son magasin n'est pas encore ouvert, t On
Fa. assassiné et on a dévalisé le magasin. :)
M. Mouquin, commissaire de police, fut

prévenu. 11commença par taire ouvrir une
porte donnant sur l'allée, et pénétra au rez-
de-chaussé- occupé par un bijoutier, le
sieur D.
On explora minutieusement les deirx piè-

ces, les sous-sols, les caves, le magasin.
Personne. D. n'avait pas été assassiné. Il
avait pris la tuite.
On a. trouvé les vitrines presque entière-

inent dégarnies des bijoux qu'elles conte-
naient les plus beaux, tels que boucles d'o-
reilles en diamants, bracelets enrichis de.
pierres précieuses, chronomètres en or, chaî-
nes de prix, avaient été emportes par le bi-
joutier.
Les écrins vides étaient epars sur une

table.
Disons, cependant, que.D. n'a pas été

tont.&iait malhonnête, car il a laissé quel-
ques bijoux et quelques montres en or et en
argent qui lui avaient ëteconRes pour y taire
des réparations.

II avait eu soin, avant départir, d'attacher
à chacun de ces Mjoux une étiquette sur la-
quelle étaient inscrits le nom et l'adresse de
leurs propriétaires.
D. est d'origine italienne. Il est & suppo-ser qu'il a passé la frontière.

FAUSSEALERTE
Plusieurs pompes à vapeur étaient dirigéeshier soir, à. onze heures, rue Saint-Sauveur,

20, où un violent incendie, disait-on, venait
d'éclater.
Renseignement pris, tout se réduisait à un

simple accident de lampe à pétrole qui avait
pris feu au contact d'uns allumette.
Le commencement d'incendie qui s'étaitdéclaré a été éteint avant l'arrivée des pom-

piers.

LES DRAMESDE L'AMOUK

Le sieur E. avait fait la connaissance, il
y a quelques mois, dans un restaurant du
boulevard de Clichy, où il prenait régulière-
ment ses repas, d'une jeune iemme, Mme R.
E. unbellâtre de vingt-cinq ans envi-

ron sut si bien. enjôler MmeR. qu'elle fut
prise d'une violenfe passion pour lui. Et
bientôt ils en arrivèrent à vivre maritale-
ment.
Mais.cette vie tranquille, a deux, ne plai-sait guère a. E. qui, un beau matin, lassé,

quitta sa maitresse pour ne plus revenir.
Celle-ci fut vivement aËectëe de ce lâche

abandon, et, dans un moment de désespoir,
elle tenta de se suicider en avalant un verre
d'eau dans lequel elle avait fait dissoudre
des allumettes.
Transportée aussitôt à l'hôpital Lariboi-

siére, elle y reçut les premiers soins et en
sortait complètement guérie, il y a une hui-
taine de jours.
C'est alors que, l'amour ayant fait place à

la vengeance, elle résolut de rechercher l'a-
mant infidèle pour lui faire payer chèrement
son abandon.
Elle s'enquit auprès des amis d'E. et

apprit qu'il était employé dans un magasin
denouveautés de la rue de Rennes.
Voulant d'abord essayer de ramener l'inn-

déle, elle lui envoya une lettre dans laquelle
elle le suppliait de revenir, désireuse qu'elle
était de tout pardonner. Ë. répondit par
une lettre injurieuse.
Alors la pauvre femme, désespérée. Et

l'acquisition d'un revolver et alla attendre
E. à la sortie de son'magasin.
Hier soir, à neuf heures, commel'employé

débouchait dans la rue de Rennes, en com-
pagnie d'un de ses collègues,.la dame R.
qui était cachée dans l'encoignure d'une
porte cochère, s'élança et déchargea deux
balles de son revolver sur son ancien
amant.
Un des projectiles atteignit'E. au bras

droit, tandis que l'autre traversait le cha-
peau de son compagnon.
Aussitôt arrêtée par des gardiens de la

paix, Mme R. a été conduite au bureau du
commissaire de police du quartier, qui l'a
consignée à sa disposition.
Quant au blessé, dont l'état est peu grave,

après avoir reçu les premiers soins dans une
pharmacie voisine, il a été transporté à son
domicile, rue du Dragon.

ENCORE LES RODEURS L

Depuis quelque temps, les souteneurs des
boulevards de Clichy et Rochechouart se
donnent rendez-vous dans les débits des rues
désertes de la Butte-Montmartre.
Une bande de quatre rôdeurs entrait la

nuit dernière, vers onze heures, dans un ca-
baret de la rue Saint-Vincent.
Deux jeunes gens, les irères Fournier,

.avaient passé leur soirée dans ce débit.
L'aîné était accompagné de sa femme.
Un des souteneurs adressa des injures à

la jeune iemme.
i Une discussion éclata.
Le débitant, voyant que l'aSaire prenait

mauvaise tournure, mit tout Je monde à la
porte.
La querelle continua et bientôt Ernest

Four.nier fut assailli par trois de sas ad-
versaires, pendant que son frère luttait de
son côté.
Il tut terrassé et frappé a la tête de plu-

sieurs coups de couteau.
Les agresseurs, voyant leur victime sans

mouvement, prirent la fuite.
Le blessé fut ramassé par une ronde d'a-

gents qui arriva au même moment.
Il a été conduit, dans un état désespéré, a

l'hôpital Lariboisière.
M. Cornette, commissaire de police, a reçu

la déclaration du fr&re.d'Ernest Fournier, et,
sur ses indications, on a pu retrouver un
des agresseurs.
Les trois autres ne tarderont pas à être

pincés, car on est sur leur piste.

SUICIDE D'UN ENFANT

Un enfant de quatorze ans, Eugène D.
montait, hier matin, sur le haut du pont de

briques, dans le parc des Buttcs-Chaumont,
et se précipitait dans le vide.
Quand on le releva, il avait la colonne ver-

tébrale brisée.

Transporté chez ses pnrcnts. qui habitent
rue de Belleville, il a r'jndu ;<j dernier soupir
pendant le trajet.

WtLL-FURET

L'aFE~èlit~CROUZET
Nous avons annoncé, hier, dans nos

Echos, Ja nouvelle de la disparition clan-
destine du trésorier de l'Association des
journalistes républicains sans le n~n-
mer. Aujourd'hui que ce personnage est
.arrêté, il n'y a plus qu'à mettre nos lec-
teurs au courant de cette triste an'aire.
M. Odilon Crouzet, rédacteur en

chef de l'O~OM, qui avait fusionné avec
le C~Me-Fe~ et l'-Ë'eMë réunis.
Il avait été nommé à ces fonctions de-

puis la fondation de la Société en 1881.
Rien dans sa conduite ne pouvait faire
présager les détournements dont il se
rendait coupable. Depuis sept ans, à cha-

que assemblée générale, Crouzet fournis-
sait une situation régulière des fonds de
l'Association ces fonds se composaient
de cent so~aM~e i~e y~mcs, en rente
3 0/0, déposés, croyait-on, à la Banque,
et de vingt-neuf mille cinq cents francs
déposés au Comptoir d'escompte. La com-
mission des nuances du syndicat nommé
en 1881,c'est-à-dire MM. Lockroy, Mon-
teil, Déchayrac, Julien Penel et Gouha-
ran, avoué, avait en Crouzet une telle
confiance qu'elle ne vérifia jamais l'au-
thenticité du dépôt.
Mardi dernier, les syndics de l'Asso-

ciation des journalistes républicains se
réunirent pour examiner l'état des finan-
ces. Crouzet s'était fait excuser, disant
qu'il prenait huit jours de congé à son
journal.
C'est là que furent produits officielle-

ment les premiers soupçons contre Crou-
zet. Aussitôt, nos confrères MM. Henry
Bauër, Lefèvre et Théodore Henry insis-
tèrent pour qu'une commission fût nom-
mée immédiatement afin d'établir la si-
tuation financière de FAssociation. Ils
insistèrent pour qu'elle entrât en fonc-
tions séance tenante. Cette proposition fut
adoptée.

MM. Raoul Canivet, Henry Bauër, Al-

phonse Humbert, Dëchayrao se rendirent,
ensuite au Comptoir d'escompte. Là, ils

apprirent avec stupeur que, sur 39,500
irancs, il restait dix h'ancs en caisse.
Mercredi, une démarche semblable à

la Banque de France fit connaître Q~e les
ceM< 5û!'&'aM~ ~~e yra~cs ~'7/ a~ate~~
~MMM ~e ~ë~o~gs~ et que Crouzet avait
supprimé rextrait des délibérations et
toute la correspondance à ce sujet.
La police de sûreté avait été prévenue;

M. Gol'on, le sous-chei, se mit en campa-

gneavec son activité ordinaire. Il sut
que Crouzet était parti avec une 611e
Alice, sa maîtresse, et qu'il avait dû ga-
gner Bordeaux, afin de s'embarquer pour
j l'Amérique du Sud.

M. Robert Koemf, un des syndics de
l'association, accompagné du sous-briga-.
dier de la Sûreté Rossignol, le même dont'
on a parte pour une autre affaire, se lança
à la piste de M. Crouzet.
C'est à Bordeaux que Crouzet a été re-

joint. D a été arrêté hier matin, à neuf
heures, à l'hôtel Richelieu, par le briga-
dier Rossignol.
D importe de noter que les détourne-

ments imputés avec toute vraisemblance
à M. Crouzet ne peuvent affecter, à au-
cun degré, les fonds de l'émission des
bons de la Presse, qui a été laite ré-
cemment au profit des trois associations.
Le Crédit ioncier, non seulement ne se

dessaisit pas du capital de garantie des
souscripteurs, mais il n'a encore fait au-

cun versement aux associations.
II reste également, au crédit de l'As-

sociation des journalistes républicains,'
unesomme d'environ 35,008 francs à la

Caisse
des dépôts et consignations.

M. Goron, sous-chei de la Sûreté, a
opéré, hier après midi, une perquisition
au domicile de M. Crouzet, rue des
Ecoles.
Un détail amusant M. Crouzet est

taxé d'opportuniste par les radicaux et
traité de radical par les opportunistes.

LOU)SLAMBERT

EAU DE TOILETTE GELLÊ FRÈRES
.ttt<HspeMSt[M<' poar ta TOILETTE, 6, avernt det'OpeM.
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La nouvelle que nous avions fait pressen-
tir, il y a quelques jours, est oincielle depuis
le conseil desministres d'hier.
M. Castagnary, conseiller d'Etat, membre

du conseil supérieur des .beaux-arts, ancien
directeur d~s cultes sous le ministère Gam-
betta, est nommé directeur des beaux-arts
en remplacement de .M. Kœmpfen, qui suc-
cède à M. de Ronchaud, récemment décédé,
dans la direction générale des musées.
Né en 1826, M. Kœmpfen collabora pen-

dant longtemps à un grand nombre de jour-
naux. Dès 1866, il fut, sous le nom de Feyr-
net, un des chroniqueurs les plus justement
goûtés du lournal TetMps. Après la guerre,
nous le retrouvons directeur 'du ~OM~Ka~ o/-
/?c:'e!. Nommé ensuite inspecteur des Beaux-
Arts, il fut appelé, il y a cinq ans, à la di-
rection. Il succédait à M. Paul Mantz. La si-
tuation de directeur des Beaux-Arts est con-
sidérable.
Ue cette direction, en eset, dépendent les
Beaux-Arts proprementdits, le Conservatoire
de musique, l'Ecole nationale des arts déco-
ra.tifs,Ies manufactures, des Gobelin~, .de Sé-
vres et de Beauvais. Il en est de même des
théâtres subventionnés et de la censure.
Comme on peut en juger, si la position est

enviable, elle doit être aussi pleine d'écueils.
Pourtant, pendant les cinq ans qu'il s'est
trouvé à la tête de la direction, M. Ksempfen

a su les éviter, en usant de cet esprit conci-
liant et de cette modestie dont il. est particu-
lièrement doué.
En 1885, lors de la maladie de M. Perrin,

il fut, durant plusieurs mois, charge de
l'administration provisoire de la Comédie-
Française

le j)oste
lui fut même offert &

titre définitif. If le refusa au grand regret J
de tous ceux qui l'avaient approché pendant
sa gestion.
Aujourd'hui, M. Kœmpfen quitte la direc-

tion des Beaux-Arts pour celle des musées
nationaux et de l'Ecole du Louvre. Fatigué,-
il a demandé à se reposer. Trouver-t-il dans
cette nouvelle situation, le calme et le repos
qu'il espère ?II est permis d'en douter.
La direction des musées nationaux dépend

de la direction des Beaux-Arts. Le seul fait
de l'avoir demandé est une preuve de plus
de cette modestie qu'on se plaît à reconnaî-
tre chez M. Ka'mpfén.
Néanmoins, la direction des musées natio-

naux comprend des services multiples et un
nombreux personnel les musées du Louvre,
du Luxembourg, de Versailles, de Saint-
Germain, des Thermes et de l'hôtel Gluny.
et le musée de sculpture comparée au Troea.~
dëro.
Dans le musée du Louvre seul, nous trou-

vons six conservations antiquités égyp-
tiennes, sculptures grecque et romaine, an-
tiquités orientales et céramique antique,
peinture et dessins, sculpture moderne, ob-
jets d'art du Moyen Age et de la Renaissance,
marine, etnogra.phie.
Le personnel de la direction se compose

de neuf
conservateurs, cinq conservateurs

adjoints, huit attachés a la. conservation, et

d'un
grand nombre d'employés subalternes.

Comme on peut le voir, si la situation de
directeur des musées nationaux est moins
fatigante que celle de directeur des Beaux-
M'ts, elle n'est pas cependant de tout repos,
jom me on serait peut-être tenté de le croire.

PAUL ROCHE

TT~QT~DIT~~TI~I~I~~Liifbi.itJ~Miiititiijb
ODËON 7acQ'MësDa~zoM?', pfêce en un acte
et en prose, tirée d'une nouvelle de M.Emile
Zola, par M. Léon Hennique. Le ~a)'-
gM!'sjPt:ptHoK, comédie en trois actes et eu
vers, de M. Maurice Boniface.

Dans la même soirée, l'Odéon vient de
nous servir deux plats d'une cuisine bien
diu'érente; d'abord, un acte à la sauce na-
turaliste, et puis trois actes en vers selon
la vieille formule et l'antique* facture des
Colin Harleville, des Andrieux, Etienne
et Compagnie..

Jacques Damour est un revenant de la.
Nouvelle-Calédonie qui trouve, en ren-
trant chez lui, sa femme, qui le croyait
mort, mariéo à un boucher. D'abord, les
deux maris échangent des gros mots et
des menaces. Puis, au lieu d'en venir aux
mains, ils conviennent de s'en rapporter
au jugement de la principale intéressée.
Celle-ci choisit le boucher. Jacques Da-
mour se retire comme il était venu, après
avoir bu un verre avec son successeur,
et voilà la paix arrosée.
Ce n'est pas héroïque, ce n'est pas-in-

téressant c'est'vrai, si vous voulez, bien
mis en scène et bien joué, surtout par
Paul Mounet et: Colombey. Le premier a
de beaux haillons de iorçat, dans les-
quels il se drape d'une façon tragique.

Et maintenant saute, marquis 1

La scène se passe au dix-huitième siè-
cle, dans un duché d'Allemagne le mar-
quis Papillon, de son vrai nom Frédéric j
de Valor, représente la France auprès du

duc régnant de Hurenbourg. Frédéric de
Valor a du sang de Don Juan dans les
veines ou plutôt il nous iait songer, en

plus d'un endroit, à Célimare le Bien-
Aimé, dont le Vaudeville, l'autre soir,
nous remettait les conquêtes et les expia-
tions-sous les yeux. Les deux~ derniers
numéros du catalogue de Frédéric le
Bien-Aimé s'appeilentWilhelmine et Isa-
belle, la première blonde et femme du
grand-veneur Ottocar, la seconde brune
et mariée au trésorier de la couronne.
Présentement, celle qu'il aime, pour le

bon motif cette fois, est Sylvine, Fran-
çaise comme .il est Français, Elle d'un
ambassadeur comme lui, adoptée pour sa
pupille par le grand-duc, âpres que la 1

mort;
de son përe Feut Mssêe orpheline.

Toujours comme dans CeK~Mï'e, Jes deux
maris de Wilhelmine et d'Isabelle sont
les inséparables du marquis Papillon,
qui leur a pris leurs ïemmes, et tous
deux se moquent l'un de l'autre, à l'envi'.
De plus en plus comme dans C~MM~e,
le couvre-chef du mari sert de boîte aux
lettres aux amants, et c'est dans la coiffe
du chapsau d'Ottocar oue les billets
doux arrivent à l'adresse de Wilhelmine.
C'est après le mariage que Célimare se

voit en proie aux persécutions dont l'ac-
cablent, inconsolables de son abandon,
les maris de ses victimes; c'est avant le
sien et pour arriver au sien que le mar-
quis Papillon, décidé à « borner le cours
de ses galanteries t, louvoie au milieu
des plus périlleux écueils. Le duc de'Hu-
renbourg ne lui accordera jamais la main
de Sylvine, s'il est convaincu 'du crime
d'avoir détourné de ses devoirs une iem-
me de la Cour. Or, il en a deux sur les
bras, Wilhelmine et Isabelle, qui ont
juré de tout sacriûer pour se venger de
son abandon.
Heureusement, Frédéric a un ami, le

vicomt.e René, qui connaît les femmes et
qui, docteur en ruptures, enseigne à son
ami une formule aussi certaine à ses
yeux pour rompre les chaînes que le
quinquina pour couper la nèvre,,

RBNË

.Si je voulais quitter quelque donzello,
Je ne la fuirais pas, je courrais après elle.

FRËD.ËRM
Tu railles! l.

BENË

Pas du tout, tu dois en être instruite
Fuyez on vous poursuit.'PoUrsuivez on vous fuit.
L& femme, c'est votre ombre.

FRÉDÉRIC

Oui, la pensée est forte.
Elle n'est pas de toi, du reste.

RENE

Que t'importe ?9
Les aphorismes vrais sont souvent les plus vieux,.
Va donc dire à chacune et d'un air sérieux
Que tu l'aimes encor, que ton âme supplie,
Que c'était une ruse ou bien une folie,
Que tu t'en vas mourir si tu n'es pardonne!

FREDERIC

Changer le papillon en crampon obstiné ï-
Oui.joli paradoxe) I

Après cet accueil froid fait tout d'à.
bord à l'ordonnance de l'ami I~ené, Fré-
déric l'applique cependant à son cas et
s'en trouve à merveille. A Wilhelmine la
rêveuse, il donne une indigestion de sou-
pirs et de ballades à la lune; à Isabelle
la passionnée, fait pauravec ses projets
d'enlèvement et ses transports amoureux.
Bref, l'une et l'autre en ont bientôt
assez du pàté d'anguilles qu'il leur prodi-
gue, et Frédéric épouse Sylvine. Voilà
le papillon nxé heureux les papillons
qui n'ont plus d'histoire t

Trois actes, c'est peut-être beaucoup
~pourun aussi léger badinage, alors même
*que ces trois actes sont écrits en vers fa-
ciles, trop iaciles quelquefois, où ne man-
quent ni la belle humeur, ni la jeunesse,
ni même une certaine gaminerie puérile.
Je ne discute pas le système du vicomte
qui a réussi au marquis. Je ne conseille-
rais pas aux jeunes gens qui peuvent se
trouver dans, le même cas que Frédéric
de Valor d'avoir une trop aveugle con-
fiance dans ce médicament selon la for-
mule. Jouer au plus fin avec la femme,
dans une petite cour d'Allemagne, comme
dans un boudoir de France, c'est un jeu
dangereux. Ceux qui l'ignorent ne nous
prouvent qu'une chose, c'est qu'ils ont
peu vécu.

M. Amaury joue avec adresse et avec
feu le marquis Papillon. C'est à lui
qu'est échue la meilleure part, encore
que son rôle soit sunerRciellement es-
quissé comme un personnage d'éventail.
Mmes Nancy Martel, Marie Samary,
Laine, M. Bertrand sont agréables à voir
et débitent avec une correction suinsante
les vers que M. Boniiace a jetés un peu à
la diable sur le papier,

H. OE PÈME

La Soirée Parisienne

¡
JAC~O~S .DAMOM

MA~OMS ~iMZZO~V

D'où sors-je f Est-ce 'bien de l'Odéon, ce
théâtre austère et classique? Ai-je bien passe
ma soirée dans le temple où retentissaient ré-
cemment les atexandnns de Ponsard ? Ne suis-
je pas victime d'une haifucination, d'un songe
ou d'une erreur de cocher de nacre ? Ce doute
m'obsède, ma tête se perd~ la vaste safiede
rOdéon me tait l'effet d'un immense mêlé,
moitié Théâtre~Libre et moitié Folies-Drama-
tiques. Il me semble que je viens d'entendre
la synthèse de la ~ctMM~eetde 1'Œ't~e~'eue. De
semblables émotions sont fatales à la raison
des hommes de plume. Peut-être, demain, se-
rai-je enfermé à Gharenton Vous viendrez me
voir ?

En attendant, je vais tâcher de m'expli-
quer.
~<:cgMes DaMOM)' est un drame en un acte

que M~ Léon Hennique a extrait d'une nou-
velle de Al. Zola. M. Hennique n'est pas un
lâcheur comme M. Bonnetain; loin de se dé-

sagréger, a l'instar des Cinq, il estime que
toute l'ceuvre du Maître doit être transportée
sur les planches. Busnach a accaparé les ro-
mans, à iui les nouvelles 1 Onaffirme que Paul
Alexis guette les articles.
Donc, nous sommes en plein naturalisme.

Le théâtre représente une salle à manger don-
nant sur un comptoir, lequel donne lui-même
sur une bouch-ene. On aperçoit au loin les
gigots, les côtelettes et les poitrines de mou-
ton. Après diner, c'est sans intérêt; mais à
jeun, ce serait charmant.
Cette boucherie suppose un boucher et une

bouchère. L'un est représenté par M. Rebel,
l'autre par Mlle Dheurs. Celle-ci est modeste-
ment vêtue d'une robe à carreaux celui-là
porte le costume traditionnel et, comble de
réalisme, son tablier est légèrement taché de
sang. Ce n'est pas George Sand qui aurait eu-de
ces idées-là! 1
Cet intérieur paisible est envahi par deux
communards retires des affaires. H serait dif-
ficile d'être plus sale que M. Faut Mounet et
plus crapuleux que M. Cotombey. Le tout-
Nouméa est vraimant bien mal composé.
Après avoir joué à la raquette avec la belle

bouchère, ses deux maris décident qu'i) faut
boire un verre pour saluer ses grâces. C'est la
scène capitale du drame. Eiie déborde de na-
turalisme, cette scène, et il faudrait être aveu-
gle pour ne pas y voir l'éctosion du théâtre
nouveau. C'est assurément la première pièce
où l'on voie ainsi remplir les verres jusqu'au
bord Pas plus que plein », disent ies ini-
tiés. D'ailleurs, il paraît que ce vin n'est pas
buvable. Les artistes avaient pétitionné pour
obtenir quefque Chose de moins acide mais
M. Hennique a objecté, avec beaucoup de bon
sens, que la vérité est la vérité, et 'que les
bouchers et les communards ne boivent pas
du châteaux-margaux à ieur ordinaire. Le li-
tre et le nom de l'auteur ont été salués par
des applaudissemets unanimes.

Dix minutes d'entr'acte et nous voilà trans-

portés dans le royaume del'opérette écheveiée.
Chose curieuse quand FOdéon représente
des pièces où ia musique n'a que faire, il s'em-

presse de !es faire accompagner par les or-
chestres de M. Colonne ou de M. Lamoureux.

Mais, pour une fois qu'il tombe sur un vérita-
ble livret d'opéra-bourfe, tei que le Jtfa~Mts
.P<xptHo/ )i a soin d'en bannir toute mélodie.
Hervé était cependant bien indiqué.
L'auteur, M, Maurice Bonifaee,. est évidem-

ment un joyeux jeune homme. S'il s'est donné

pour mission de dérouter le public de )'0déou,
il peut dire qu'il a carrément, réussi. Ses

plaisanteries, souvent très drôles, ont d'abord

jeté l'assistance dans une stupeur voisine de

inquiétude. On tes prenait pour des naïveténon voulues. Peu
à.peu,pourtant,.onaijnipafs apercevoir que le poète y avaii~mis de lama-

ice. Apartir de ce moment, oa a pris le p~rade se laisser aller, et l'on s'est mis à pire detout. Aussitôt, M. Bonifiace a fait volte-face etnous a replongés brusquement dans le senti.
mentalisme et dans tes. duos d'amour; onna~t
toujours. Au moment où il a commenoé à
comprendre qu'il fallait devenir sérieux, le!
farces ont repris de plus belle. Alors,, on a re~sotu de ne p)us se laisser mettre dedans~ et
on a ri jusqu'à la fin, sans s'occuper de savaitsi c'était aux bons endroits.
C'est au point que, lorsque M. Amauryestvenu annoncer te nom de l'auteur, une grande

partie de la salle a éclaté de rire en s'écriant z.Boniface Oh 1 que c'est drôle t

Chose admirabk au milieu de ces auctaa.
tions, les acteurs n'ont pas du tout perdutête. Ils ont débité leurs rôies sans se tfO)W-
bler, passant sans transition d'une pensée p0e<
tique à: une insanité folte. Et plus iis étaieM
sérieux, plus on mourait de rire. Il iaut queMMes Bertrand, Martel et Laine possèdentuna
fameuse dose de sang-froid pour avoir résista
à la cont.agion..MM. Amaury et Lauche ont
également fait preuve d'une belle imperturba-
bliité. Quant à MM. Frévitle, Sujol et Van-~
denne, ]& déclare n'avoir jamais reHComcé
leurs pareils, Binon, dans les jeux de mà~
sacre.

En revenant en voiture, je nafs encore à ms
tordre.
Le cocher qui m'avait chargé se retournait
parfois avec inquiétude et je l'ai entendu quSmurmurait

J'en ai bien ramené de l'0déon.mai.t'
jamais dans cet état-là t

FRjMOUSSE

ACTESOFFICIELS
A l'occasion des manœuvres du 9e corpSy

les décorations suivantes ont été conférées &
une partie des officiers étrangers qui y ont.assisté et dont les noms suivent.
Sont promus ou nommés dans la Légib&d'honneur
Au grade de grand-officier. MM. le ba.

ron Freedericksz, général-major, représen-r
tant la Russie, et le baron Szvetenay, ield-
maréchal, représentant l'Autriche-Hongrie.
Au grade de commandeur. MM. le

comte LanzadiBusoa, major-général, aidade camp du roi d'Italie le général-majoc.
Bisserot, représentant la Bejgique le brig~.
dier-gënéral Baird, représentant les Etats~'
Unis le général de brigade Chakir-Paoha,
représentant la Turquie; le colonel Braken-~
hieim, représentant la Suéde.
Au grade d'ofncier. MM. Holbeek, colo-~nel chef d'état-major d'artillerie, représen-.tant le Danemark le colonel Lara, reprë"~sentant le Pérou.
Au grade de chevalier. MM. Salina~

Vega, commandant, représentant la Bolivie}le major de Pesters, représentant les Pays--
Bas le major Jardine, représentant le Por-
tugal le

major
Dragonier Voutchkovich, re-

présentant la Serbie, et le capitaine Yod~
Hirotaro, représentant le Japon.

Le général de division Lebelin de Dionne,
commandant l'Ecole supérieure de guerre,est nommé membre du comité consultatif
d'état-major.
Le général Coifé, commandant la 7e divî~

sion d'inianterie, est nommé membre du co'
mité consultatii d'état-major.
Le colonel Quinivet, commandant le 1er

régiment du génie, est nommé membre du.
comité consultatif des poudres et salpêtres.Le général de brigade Loyre, comman-.
dant le génie de la 15e région, est placé, a..
dater du 33 septembre 1887, dans la 2e sec-s.'tion (réserve) du cadre de l'état-major gêne-
rai de rarmée..

M. Dumay, chef de division &la direction
des cultes, est,nommé au poste de directeur'
des cultes, en remplacement de M. Bousquet,conseiller d'Etat en service extraordinaire,'dont la délégation a pris fin sur sa demande.
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DiEPPE. HOTEL-ROYAL
Premier ordre. En lace de la mer et près la

casino. Larsonneux, propriétaire.

PMVMCE ET ~TMMEE.

LAVAL. Mgr Maréchal, ëvêque de La-
val, comme je vous l'ai télégraphié hier, est
mort subitement. Il avait pris posses-~
sion de son diocèse il y a seulement un
mois.
Quelques jours après son entrée solennelle,

le 7 août dernier, Mgr Maréchal était -tombe
malade, et .son état avait donné des inquiétu-
des à ses médecins. Mais un mieux s'était
produit, et, depuis, rien ne faisait prévoir
une issue iatale.
Le mal a empiré presque subitement, et,

hiert après midi, vers trois heures, Mgr Ma-
réchal rendait son âme a Dieu, après avoiï!
reçu les derniers sacrements des mains de M.
l'abbé Périer, son secrétaire particulier.
Mgr Maréchal était âgé de quarante-neuf

ans.

SAINT-PÉTERSBOURG. Les journaux
russes annoncent que le 27 juillet 1888 il y
aura de grandes solennités a. Kiet, à l'occa-
sion du neut-centième anniversaire de l'in-
troduction du christianisme en Russie.

LONDRES. Hier,' a minuit, un violent
incendie s'est déclaré a Holborn, dans un
grand établissement d'habits.
Les .flammes se sont propagées dans toutes

lejsdirections jusqu'aun gros pâté de bâtiments..
bordé par les rues Red-Lion Street et da
Castle-Street.
'Vers deux heures du matin, on estparveim

à se rendre maître du ieu.
Les dégâts sont évalués à 20,000 livres

sterling.
Un grand nombre de locaux commerciaux

ont été plus ou moins endommagés.
MADRID. Une pluia torrentielle, qui

duré plus de trois heures, a causé de grands.'
ravages dans les fermes. Les pertes maté-~
rielles sont incalculables.
De violentée tempêtes ont sévi'aAlmuns-

gar et Lamala, dans la province do Grenade.
Plusieurs édiûces ont été endommagés.
LA. ClOTAT.–Par décision du conseil.'

d'administration des Messageries maritimes,
la direction des ateliers de L~ .Ciotat a ét&
avisée de meUrc sur chantier un nouveau
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